Fête du timbre : ballet classique et Charleston 
Pluriséculaire, l’histoire du ballet classique est celle d’un art élaboré, extrêmement codifié. Le charleston, quant à lui, n’a guère connu qu’une gloire éphémère au cours des années 1920.  
Des siècles de ballet classique 

Riche de quatre cents ans d’existence, le ballet classique a connu une lente maturation. Dès le Quattrocento italien, les danses hétéroclites du Moyen Âge convergent vers une forme spectaculaire nouvelle, où se conjuguent le chant, la danse, la musique et la déclamation. Dans toutes les cours princières d’Europe, les maîtres à danser édictent bientôt les premières règles et codifient leur art. En 1581, au Louvre, Le Ballet comique de la Reine passe à la postérité. Plus tard, le ballet louis-quatorzien manifeste l’avènement d’une culture classique, tournée vers la rigueur, la norme et l’artifice. À treize ans, le roi danseur se distingue dans Cassandre (1651) et, en 1653, paraît en Soleil levant dans Le Ballet de la Nuit. Au tournant du siècle, le vocabulaire du ballet s’est enrichi et la position « en dehors » – les pointes orientées vers l’extérieur – se décline déjà en cinq postures fondamentales.

La danse rayonne maintenant sur toute l’Europe. Avec La Sylphide de Philippe Taglioni (1832) – sur une musique de Jean Schneitzhoeffer –, le ballet déploie des fastes nouveaux. Le peintre Eugène Lami imagine des jupes de voiles éthérées, corolles immaculées aux reins des ballerines, qu’immortalisera le peintre Edgar Degas. Dans le rôle-titre, Marie Taglioni étrenne ses chaussons de satin renforcés. Avec ses pointes, de pirouettes en arabesques, la danseuse gracile défie la gravité. C’est la période des « ballets blancs ».
C’est à Saint-Pétersbourg que le français Marius Petipa inaugure un nouvel académisme et porte le ballet classique à un degré extraordinaire de virtuosité. Ses trois chefs-d’œuvre sont le fruit d’une étroite collaboration avec le compositeur russe Piotr Illitch Tchaïkovski. En 1890, il donne La Belle au bois dormant. En 1895, trois ans après Casse-Noisette, le duo Petipa-Ivanov excelle avec Le Lac des cygnes dans une version qui, plus tard, fera bien des émules – Michel Fokine (1911), George Balanchine (1951), Rudolf Noureev (1984), etc. Le double rôle d’Odette (le cygne blanc) et d’Odile (le cygne noir) devient dès lors un incontournable sur la route des étoiles. Mais au tout début du XXe siècle, le règne de Petipa s’achève et dès 1909, dans les Ballets russes de Serge de Diaghilev, des chorégraphes et danseurs novateurs, comme Michel Fokine et Vaslav Nijinski, amorcent le virage vers la modernité. 
La vogue du charleston 

C’est au théâtre des Champs-Élysées, celui-là même qui a connu ses heures de gloire à l’époque des Ballets russes, qu’André Daven, directeur artistique, introduit la mode du charleston en France. Portant le nom d’une ville de Caroline du Sud, cette danse aux rythmes endiablés jouit déjà d’une grande popularité dans les États-Unis du début des années 1920. Le temps est à l’épanouissement et à la diffusion de la culture afro-américaine. Le blues et le jazz s’imposent à travers le monde, portés par des figures comme Kid Ory, Sidney Bechet, puis Louis Armstrong. Ils sont alors accompagnés de danses telles que les claquettes ou le charleston, en vogue dans les dancings et dans les cabarets, où des revues entièrement noires, comme Runnin’ Wild, les interprètent avec succès. Seul, à deux ou en groupe, le charleston se danse pratiquement sur place, les pieds tournés vers l’intérieur et les jambes légèrement fléchies. Il est ponctué de pivotements rapides et de vifs balancements de pieds sur le côté.

En France et en Europe, « l’art nègre » suscite aussi l’intérêt des cercles artistiques. André Breton, Max Jacob, Fernand Léger et autres Pablo Picasso y puisent des inspirations nouvelles. C’est dans ce contexte que, le 2 octobre 1925, le Tout-Paris afflue à la première de la Revue nègre. André Daven y présente une troupe de douze musiciens noirs – dont l’exubérant Sidney Bechet – et de huit chorus girl, au rang desquelles se distingue l’exaltante Joséphine Baker. Introduisant et clôturant ce spectacle d’un genre nouveau, qui mêle musique de jazz et numéros burlesques, elle séduit son public par les contorsions frénétiques et assurées, qu’elle reproduira souvent, à demi nue, sur les grandes scènes françaises. Mais la vogue du charleston ne dure que quelques années : de 1925 à 1928. Cette danse d’origine afro-américaine en a inspiré d’autres, comme le jazz roots, et constitue aussi le précurseur de danses modernes comme le hip-hop. 
